Quelques poèmes de Cicely Mary Barker

(traduits de l’anglais par Béatrice Vierne)

L’elfe des chèvrefeuilles
  



L’elfe des morelles
Le talus est abrupt, le sentier encaissé,


On me nomme morelle, ou bien la douce-amère ;
La haie qui monte haut est tout embroussaillée ;

Ah, méfiez-vous de moi, chers mioches !
Mais moi je me faufile et je m’accroche à tout,

Quand vous m’apercevez, abaissez vos paupières
Afin de me hisser vers le ciel bleu si doux.


Et gardez vos mains dans vos poches.
Ö chèvrefeuille adroit, tu montes lent et sûr,


Ne mangez pas mes baies, ne cueillez pas mes fleur
s,
Chèvrefeuille des bois, tu caresses l’azur.


Le poison est à l’intérieur.
En bas, dans le sentier, les passants effarés

S’étonnent de me voir, quand ils lèvent le nez,

Souffler dans mes trompettes éclaboussées de miel,

Dont le parfum divin s’élève jusqu’au ciel.

Ô chèvrefeuille ami, tu montes haut et clair,

Chèvrefeuille des bois, tu embaumes les airs.
L’elfe des asters

« Papillon rouge, vulcain si doux,

« Papillon, mon ami, roi du ciel,

Surtout, surtout, n’hésite jamais

Va les chercher tous autant qu’ils sont !

A venir te poser sur mes fleurs !

Bienvenus soient tous les visiteurs !

J’espère qu’elles sont à ton goût ;

Voici arrivée la Saint-Michel.

L’automne est proche, désormais,

Avant peu, les feuilles tomberont,

Mais le soleil fait notre bonheur. »

Le soleil d’automne est le meilleur ! »

« Merci, petit elfe, de tout cœur !

tes fleurs sont un pur enchantement,

Elles sont nombreuses et si jolies ;
Du doux miel elles ont la saveur

Et je m’en régale avidement ;

Ne puis-je amener mes frères, aussi ? »
La fée du sorbier des oiseaux

Jadis, on croyait ma magie très forte,
« Venez, les merles et les merlettes

On voyait en moi un porte-bonheur,

Amenez donc vos fils et  filles

On me plantait à côté de la porte

Au festin de roi que j’apprête

Pour préserver le logis du malheur.

Pour vous  et pour votre famille . »

Mais les sorciers, on ne les craint plus,

Je n’ai pas disparu pour autant,

A mes branches, mes baies sont pendues

Je lance mon chant retentissant : 

La fée des sureaux

Feutrez vos pas, vous qui passez,

Elles tirent et se décarcassent,
Moi, je les regarde d’en haut !
Parlez tout bas, baissez la voix !

Battent des ailes et font des sauts,

N’avez-vous donc pas remarqué

Piquent du bec et puis ramassent

Là une grive tachetée,


Tout ce qui tombe du sureau ;

Une grive, ou bien deux, ou trois,

Et peu leur importe s’il passe 


Dans les sureaux chargés de baies

Une loche ou un escargot.
La fée des sapins de Noël




La fée des capselles

Le sapin de Noël est né dans la forêt



Les hommes me prennent pour une gueuse,
Et il y est devenu grand ;




Mais je suis riche et sage, en vérité,
Sans se douter qu’un jour, brillamment décoré,

Car en tombant, mes fleurs décapitées
Il ferait la joie des enfants ;




Laissent à leur place des bourses creuses.
Du sapin, croyait-il, les cônes mordorés

Etaient les uniques ornements.



Chacune d’entre elles en richesses abonde -








Chaque vivante graine est un louis d’or.

Ô bel arbre, tu as quitté à jamais



Dans la terre, il faut semer ce trésor,
Ta forêt sombre et éternelle ;




Et des plantes bientôt viendront au monde.
Et voici que tes branches croulent désormais

Sous les bougies qui étincellent,



Les bourses des sots sont toutes remplies
Les boules colorées, les guirlandes étoilées, 

D’argent et d’or qui ne servent à rien,
Car c’est la veille de Noël.




Car en semant un sou, sachez-le bien,








Jamais vous ne ferez pousser un louis.
Tout en haut du sapin veille une poupée-fée ;

Dès que les enfants sont au lit,



L’argent peut bien souvent porter malheur :
Elle s’anime et, parmi les branches chargées,

Moi, je préfère ma bourse à pasteur.
Elle évolue sans faire un bruit.

Vision magique, en cette radieuse soirée,

Fée et sapin, il est minuit.

La fée des géraniums





La fée des hêtres

Rouge vif, rouge vermillon,




Les troncs des grands hêtres sont lisses et gris ;
Boutons et fleurs regroupés en pompons !


Ils nous font penser à ces hauts piliers de pierre
Il n’est pas d’autre fleur, assurément,


Ornant les cathédrales où les gens prient,
D’un écarlate aussi incandescent.



Pourtant ils sortent de graines plantées en terre.
Son nom, géranium, chacun le connaît.


La mousse verte habille leurs racines,
Où qu’on l’ait plantée, elle est toujours gaie,

Leurs branches se déploient comme une immense ombrelle,
Un pot, un parterre, tout lui est bon,



Et nos regards, que ces géants fascinent,
Rouge vif, rouge vermillon !




Croient voir leurs cimes touffues effleurer le ciel.








Le printemps venu, leurs feuilles apparaissent,









Chacune frangée de sa bordure de soie,









Et nul, auprès de leur verte jeunesse,









Ne peut rivaliser de fraîcheur en ces bois.









Que le grand hêtre gris est jeune te beau,









Quand des boules fleuries, petites, rondes et douces









S’accrochent un peu partout à ses rameaux









Que le chaud soleil de sa lumière éclabousse !
